
Texte 4A - FRATER

La nuit était humide et noire. Tout en pédalant, Michel regardait autour de lui pour vérifier qu’il 
n’était pas suivi. Il connaissait le chemin jusqu’à l’usine, mais malgré tout, un Allemand pouvait 
surgir n’importe quand.
Michel descendit de son vélo devant l’usine. Elle semblait abandonnée de l’extérieur, mais l’intérieur 
était parfaitement équipé pour la guerre. Au rez-de-chaussée, une machine à imprimer les tracts était 
installée. À l’étage, il y avait aussi une réserve avec des armes et des munitions.
Le jeune homme ouvrit la porte. Elle grinça avec un bruit sinistre.
Marie sursauta. Qui était-ce ? 
Elle ramassa un paquet de tracts pour le cas où ce serait les Allemands, quand elle entendit : 
« FRATER ». C’était le mot de passe.
Michel apparut.
- Tu m’as fait peur, s’exclama-t-elle.
Elle se retourna vers la machine à imprimer les tracts pour la Résistance. Les pages s’imprimaient 
lentement, les unes après les autres, dans un vacarme assourdissant.
Michel dit :
- Chut, tu n’as pas entendu un bruit ?
Ils écoutèrent. Plus rien. Mais ils regardèrent à la fenêtre. C’était des Allemands ! Ils tournaient 
autour du vélo de Michel.
- Mince ! Je ne l’ai pas caché ! Vite, il faut qu’on s’enfuie !
Michel et Marie se regardèrent en tremblant, et descendirent à toute vitesse vers le sous-sol. Dans les 
escaliers, Michel trébucha. Il hurla de douleur : sa cheville avait doublé de volume.
Il essaya de se relever mais la douleur était trop forte. 
- Marie ! 
Personne ne lui répondit. Il l’avait perdue. Une goutte de sueur coula le long de son dos. Les 
Allemands n’allaient pas tarder à le rattraper.

De son côté, Marie allait sortir par le souterrain quand elle se rendit compte que Michel n’était plus 
avec elle.
Dans sa tête, mille questions s’entrechoquaient. Soit elle faisait demi-tour et sauvait Michel. Mais 
elle risquait de se faire tuer. Soit elle s’échappait, seule, sans penser à son ami. 
Elle n’avait pas le temps de réfléchir plus longtemps. Elle prit une décision. Quitte à y perdre la vie, 
elle retourna sur ses pas. Sinon, elle s’en voudrait trop.
Elle retrouva Michel derrière une porte.
- Je me suis cassé la cheville. Tu peux m’aider à marcher ?
- Tu crois que tu peux monter jusqu’à l’entrepôt de munitions ?
Il grimaça et clopina vers l’étage. Il fallait se dépêcher car les Allemands venaient de découvrir 
l’imprimerie illégale. On les entendait parler entre eux et pousser des exclamations.
Ils s’enfermèrent dans l’entrepôt. Leur cœur battait à toute vitesse. Quelle arme choisir ?
- Regarde, c’est la bombe qu’on avait prévu d’utiliser pour faire dérailler un train, la semaine 
prochaine. Est-ce qu’on ne l’utiliserait pas maintenant ?
- Tu crois ?
À cet instant, un bruit de pas se fit entendre dans l’escalier. Michel ne laissa pas le temps à son amie 
de réfléchir. Il cria :
- Enfuis-toi, vite !
Il la poussa vers la fenêtre. Marie atterrit au sol, sur l’herbe. Son dos émit un craquement sinistre. 
Elle était seule dans la nuit humide. Est-ce que Michel allait la rejoindre ? Il devait se dépêcher !
La bombe explosa dans les secondes qui suivirent.
Il y eut d’abord un bruit tellement assourdissant que ses oreilles sifflèrent. BOUM… Des éclats 
partout, de la fumée noire, on s’étouffait.
Des frissons la parcoururent. Elle tremblait de peur.



- Michel ! cria-t-elle.
Il ne répondit pas.
Elle attendit plusieurs minutes. Toujours personne.
Elle se leva malgré les douleurs. C’était fini. Après avoir fouillé les débris, elle ne trouva que les 
restes des Allemands.
En pleurant, elle se rappela que Michel s’était cassé la cheville. Il savait qu’il n’aurait pas le temps 
de s’échapper alors il s’était sacrifié.
Au bout d’un moment, le bruit se calma. Marie se mit à pleurer. Tout semblait désormais vide.
Elle serrait contre ses bras le paquet de tracts qu’elle avait réussi à protéger avant de sortir de l’usine. 
Marie ouvrit les yeux et lut lentement la Une : « Les Allemands vous mentent. Ils sont en train de 
perdre la guerre. Avec nous, vous connaîtrez la vérité ! »


